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Pour Kenzie Mae.
Le monde est un peu plus brillant grâce à toi.



Un mot de l’auteur
Une des mes tâches préférées lorsque j’écris un livre, c’est de faire des recherches. Le monde que je vous présente ici diffère sans doute de la réalité de l’époque victorienne, mais j’ai fait de mon mieux pour respecter l’Histoire. L’hôtel Waldorf-Astoria, par exemple, se trouvait réellement à l’origine sur la Cinquième Avenue. Il fut détruit au début du XX e siècle pour laisser place à l’Empire State Building. On raconte d’ailleurs que les plans de ce gratte-ciel prévoyaient initialement sur le toit un port d’attache pour dirigeables. Finley aurait adoré…
Le quartier connu sous le nom de Five Points avait été rasé et rebâti avant 1897 mais, dans « mon » monde, il a duré un peu plus longtemps. Je voulais mettre en évidence le contraste de ce monde rude et violent avec celui dans lequel Griffin évolue. Le quartier abritait effectivement de nombreux gangs ; on en apprendra beaucoup sur eux à la lecture du magnifique Gangs of New York d’Herbert Ashbury (Denoël, 2003). Et, oui, c’est bien le roman qui a servi de base au film de Scorsese avec Leonardo DiCaprio et Daniel Day-Lewis. J’ai toujours trouvé amusant, d’ailleurs, que l’acteur d’origine italienne joue un Irlandais, et l’Irlandais un Américain…
Nikola Tesla habitait effectivement New York en 1897, et il travaillait sur d’étranges et merveilleuses inventions dans son laboratoire du Gerlach Hotel, où Griffin et Emily lui rendent visite. Ce que je trouve fascinant chez cet homme — en dehors du fait qu’il rêvait de construire un « rayon de la mort » à utiliser sur tous les ennemis de l’Amérique — est qu’il travaillait sur les ondes radio et les transmissions sans fil plus d’un siècle avant l’invention du Wi-Fi ! Peu d’hommes ont offert autant que lui à la science… et à la science-fiction. Il fut indéniablement un des esprits les plus brillants de son époque — et ce bien que, dit-on, il ait exigé à chaque repas exactement douze serviettes pour essuyer ses couverts…



1
Dans le ciel au-dessus de l’Atlantique
Juillet 1897
— Que fais-tu ici ?
Finley sourit dans l’obscurité. Elle aurait dû se douter que Griffin se mettrait à sa recherche. Les deux mains agrippées aux filins du bastingage, au-dessus de la proue, elle lança un regard par-dessus son épaule et aperçut ce dernier juste en dessous d’elle, sur le parquet du pont d’observation faiblement éclairé du dirigeable. Soulevées par le vent, les longues mèches brunes de Finley dansaient autour de son visage.
— Je découvre ce que ça fait de voler, répondit-elle.
— Tu es à plus de trois cents pieds d’altitude, lui fit-il remarquer en poussant un peu sa voix rauque pour qu’elle l’entende par-dessus le bruit des moteurs. Ça risque de mal finir si tu essaies la chute libre.
Finley se contenta de rire. C’était sa façon à lui de lui faire des reproches. Tout ça parce qu’elle avait ignoré les pancartes qui ordonnaient aux passagers de ne pas se pencher par les fenêtres et de ne pas grimper sur le bastingage… Duc de Greythorne, Griffin se comportait parfois comme s’il portait tout le poids du monde sur ses épaules. Mais son inquiétude était plutôt flatteuse, non ?
— Nous atterrissons bientôt, annonça-t-il pour faire diversion. Et si tu retournais dans ta cabine pour vérifier que tes affaires sont bien rangées ?
— Mon sac est prêt depuis longtemps, répliqua-t-elle. Et si, toi, tu venais voir à quel point New York est belle la nuit ?
Elle ne s’attendait pas à ce qu’il relève son défi. Non qu’il soit lâche — c’était même tout le contraire. Mais Griffin était le fils unique d’un duc, et il aurait été irresponsable de sa part de risquer sa vie sous le seul prétexte d’admirer la vue, tout ça parce qu’elle le lui demandait. Non, il ne s’y risquerait pas… mais Jack, à sa place, l’aurait fait.
Finley repoussa cette pensée au fond de son esprit. Jack Dandy, le célèbre criminel, se trouvait en ce moment même à Londres, et elle n’avait aucun droit de le comparer à Griffin. Chacun des deux garçons était absolument unique en son genre.
Un bruit discret se fit entendre derrière elle. L’instant d’après, Griffin était là, juché à ses côtés dans les filins qui surplombaient le vide. En dessous d’eux, il n’y avait que la figure de proue de l’aérostat — une créature de bois à la robuste poitrine, attifée comme une femme de petite vertu — et la nuit. La nuit à l’infini.
— Et toi, que fais-tu ici ? demanda Finley en s’efforçant d’imiter le ton badin qu’avait employé Griffin.
Sans y parvenir tout à fait…, lui sembla-t-il. A vrai dire, elle paniquait un peu ; car si elle était quasi invulnérable ce n’était pas le cas de Griffin.
— Tu ne devrais pas te trouver dehors toi non plus, poursuivit-elle néanmoins.
Une des jambes de Griffin frôlait la sienne. Sous ses bas rayés, un délicieux frisson la parcourut.
— Je sais que c’est interdit, mais il paraît que c’est la seule façon de découvrir la sensation de voler. Enfin, à ce qu’on m’a dit.
Bien qu’elle ne puisse distinguer les traits de son visage dans l’obscurité, Finley devina à sa voix qu’il souriait.
— C’est magnifique, n’est-ce pas ? reprit-il. Tiens, regarde, voici la statue de la Liberté.
Magnifique, c’était bel et bien le mot, au point que Finley ne trouva rien à répondre. Une myriade de points lumineux s’étendaient en dessous d’eux, sous les feux du dirigeable, comme s’ils avaient survolé un champ d’étoiles…
Et soudain surgit devant eux, toute proche, la plus grande femme qu’elle ait jamais vue. Bras tendu, elle brandissait une torche qui illuminait la couronne posée sur sa tête. Peu à peu, le reste de la statue de la Liberté apparut dans les phares de l’aérostat.
— J’ai demandé au pilote si nous pouvions la survoler pour profiter d’une meilleure vue, dit Griff.
— Tu le lui as demandé… ou tu lui en as donné l’ordre ? le taquina-t-elle.
Il s’agissait de l’aérostat privé de Griffin, baptisé du nom de sa mère, le Helena. Il était certes dirigé par un capitaine et un pilote — mais c’était Griffin qui les employait.
Ce dernier sourit.
— Demandé seulement. Alors, que penses-tu de l’Amérique ?
— C’est… grandiose !
Un enthousiasme mal contrôlé résonnait dans sa voix. C’était la première fois que Finley quittait l’Angleterre — et même la ville de Londres — et elle vivait sans conteste en ce moment la plus grande aventure de sa vie. Même si, à peine quinze jours plus tôt, elle avait affronté un dément qui menaçait la sécurité du monde entier… Certes, cela avait été une épreuve terrible, effrayante ; mais au fond on ne pouvait pas vraiment appeler ça « une aventure ». En tout cas, rien de comparable à cet instant où, les cheveux au vent, en pleine nuit, elle survolait l’immensité de l’océan Atlantique, Griffin à ses côtés. C’était extraordinaire.
Finley se sentait si proche de lui… qu’une sonnerie d’alarme retentit dans sa tête. Au fond, elle ne savait toujours pas qui elle était vraiment, et lui, en plus d’être un duc, avait le pouvoir de faire exploser un immeuble grâce à son contrôle sur l’Ether. Il ne pourrait jamais y avoir autre chose que de l’amitié entre eux — mais cela n’empêchait pas Finley de laisser parfois libre cours à son imagination. Grâce à lui, elle avait l’impression de pouvoir réaliser tout ce qu’elle décidait, tout ce qu’elle entreprenait ; quelle fille n’aurait pas eu au moins un petit coup de cœur pour l’homme qui lui offrait cela ?
— Aimerais-tu vraiment savoir comment ça fait de voler ? lui demanda-t-il.
Finley se retourna vers lui. Accrochés aux filins de la passerelle d’observation, ils se trouvaient en équilibre pour le moins précaire. Un faux mouvement et c’était la chute mortelle pour lui, pour elle — ou pour les deux. A cette pensée, une partie de Finley était terrifiée… tandis qu’une autre se délectait de l’excitation du danger. Depuis peu, elle tentait d’apprendre à réconcilier les deux moitiés opposées de sa personnalité et, grâce à Griffin, elle avait fait d’énormes progrès. Mais ce genre de question la mettait plus que jamais face à son dilemme : était-elle oui ou non le genre de fille qui aurait aimé voler — aurait aimé prendre des risques ?
— Je…
— Et alors ! Qu’est-ce c’est-y que vous faites là, vous deux ? C’est interdit aux passagers, c’t’endroit !
— Pris la main dans le sac ! murmura Griffin, une note de regret dans la voix. Rentrons avant qu’Emily et Sam ne se mettent à notre recherche.
Finley dut attendre qu’il soit redescendu sur le pont d’observation avant de le rejoindre à son tour en se laissant glisser le long des filins métalliques jusqu’au plancher de bois. Griffin l’attendait, galant. Il lui tendit la main pour l’accompagner à l’intérieur du dirigeable.
Quittant le pont d’observation, ils se dirigèrent vers une galerie au lambris verni ; devant l’écoutille se tenait un homme en uniforme, l’air réprobateur. Il décocha tout d’abord un regard furibond à Finley, avant de se tourner vers Griffin qui la suivait de près — mais, en reconnaissant la silhouette haute et mince, le costume gris sombre et les cheveux cuivrés que le vent avait ébouriffés, l’homme pâlit.
— Votre Excellence, s’empressa-t-il de saluer d’une voix déférente.
Les yeux bleu électrique de Griffin se mirent à pétiller, et un sourire délicieusement de guingois fleurit sur ses lèvres.
— Je vous présente mes excuses, sincèrement. Vous avez eu raison de nous apostropher. Nous ne vous causerons plus de soucis, c’est promis.
Puis, se tournant vers Finley :
— Veux-tu assister à l’atterrissage ?
Il lui offrit son bras, qu’elle saisit, et l’entraîna vers la grande baie vitrée qui s’ouvrait dans la galerie où ils se trouvaient à présent. Oui, Griffin était le propriétaire de tout cela. Fascinant, non ?
— Tu sais que si tu n’étais pas duc, et si ce dirigeable n’était pas à toi, nous serions dans une sacrée panade en ce moment ?
Griff émit un petit rire.
— Si je n’étais pas duc et que cet engin était public, nous n’aurions pas pu nous payer le billet. Honnêtement, quand on voit le prix d’un voyage transatlantique de nos jours…
— Et c’est pour ça que tu t’es dit qu’il serait plus économique d’acheter ton propre dirigeable ?
Elle parvint à garder un air sérieux, mais pas à dissimuler le rire dans sa voix ; Griffin, de son côté, haussa les épaules, mais ne put retenir un sourire.
— Ils m’ont fait un très bon prix. De toute façon, c’était la seule solution pour que Sam accepte d’embarquer : qu’Emily inspecte toutes les pièces mécaniques avant chaque voyage.
— Sam est un vrai bébé, dit-elle.
Sans ironie — ou en tout cas sans trop d’ironie —, sa comparaison était juste. Sam Morgan était le meilleur ami de Griff. Et il était également à moitié une machine, un grincheux à part entière, et le garçon le plus buté qu’elle ait jamais connu. Et pourtant il finissait par être attachant. Attachant, oui. Comme les poux ou les sangsues.
D’une certaine façon, l’idée que Sam redoute les voyages aériens enchantait Finley. Mis à part cela, le garçon était encore plus coriace qu’elle et ne craignait quasiment rien.
— Quand on parle du loup…, murmura Griff en regardant par-dessus son épaule.
Finley se retourna pour découvrir Sam et Emily qui arrivaient dans leur direction, tous deux en tenue de soirée. Dans son smoking noir et sa chemise impeccable, Sam paraissait plutôt mal à l’aise ; s’il avait tout de même fière allure avec ses longs cheveux noirs lissés en arrière, il conservait l’expression boudeuse qui lui était coutumière. Emily, en revanche, était littéralement radieuse. Ses longues tresses rousses étaient ramenées en chignon à l’arrière de sa tête, et l’éclat de ses yeux bleu-vert était mis en valeur par sa robe couleur rouille. Ainsi, tous quatre étaient vêtus comme pour une soirée de gala ; à les voir, on n’aurait jamais soupçonné qu’ils venaient dans ce pays étranger sur les traces d’un supposé criminel.
Accusé de meurtre, leur ami Jasper Renn avait été capturé dans la demeure de Griffin à peine cinq jours plus tôt, puis emmené par des chasseurs de primes. S’ils avaient pu, ils les auraient suivis sur-le-champ ; mais Griffin avait beau posséder son propre aérostat, il n’avait pu éviter la journée de délai nécessaire à la préparation de celui-ci et de leurs affaires.
— Tu as l’air trop joyeux, Sam. Il faudrait que tu arrêtes de sucer des rondelles de citron, lança Finley, ironique, quand les deux autres les rejoignirent.
Le grand gaillard lui décocha un regard noir, mais ne répondit rien. Depuis qu’elle lui avait sauvé la vie — et cela alors même qu’il l’avait tout d’abord prise pour une ennemie — il se montrait presque gentil envers elle… ce qui donnait d’autant plus à Finley l’envie de le taquiner.
— Nous sommes venus assister à l’atterrissage, leur dit Emily de sa voix fluette où chantait un accent irlandais. On nous a dit qu’une paire d’idiots s’étaient perchés dans le bastingage de la proue. Vous ne les avez pas vus, par hasard ?
Un sourire moqueur flottait sur ses lèvres.
Finley et Griffin rirent à l’unisson, ce qui eut pour effet d’assombrir encore le visage de Sam.
— Une paire d’idiots, c’est exactement ça, déclara-t-il sèchement.
Emily secoua la tête et leva les yeux au ciel ; mais elle s’interrompit soudain pour reporter son attention sur la fenêtre.
— Oh ! La statue de la Liberté ! Elle est extraordinaire, non ?
Son enthousiasme était contagieux, et ils s’approchèrent tous quatre de la grande baie vitrée pour admirer encore la monumentale sculpture de métal pendant que le Helena la contournait. C’était magnifique ; comme l’avait si bien dit Finley juste avant, la vue était grandiose. Ils approchaient de Central Park, sur l’île de Manhattan, qui serait leur piste d’atterrissage et d’où ils rejoindraient leur hôtel. De là, ils se mettraient à la recherche de Jasper dès le lendemain. Etant donné que celui-ci avait été ramené aux Etats-Unis par la justice pour répondre de ses prétendus crimes, le retrouver ne poserait sans doute pas de problème.
Finley refusait de croire que Jasper ait pu tuer quelqu’un — pas de sang-froid, en tout cas. Il devait y avoir une erreur. Griffin était convaincu qu’il pourrait tout arranger. Pourtant, ils n’étaient plus en Angleterre, et les Américains ne seraient peut-être pas vraiment impressionnés par son titre et sa fortune… Et bien que chacun dans leur petit groupe ait ses pouvoirs particuliers — ses « évolutions », comme Emily avait pris l’habitude de les appeler — ils n’étaient pas au-dessus des lois.
Et s’ils ne pouvaient rien faire pour sauver Jasper ?
*  *  *
Pour une prison, celle-ci n’était pas si terrible. Jasper avait vu bien pire — même de derrière les barreaux.
Des barreaux, il y en avait aux fenêtres, mais ils donnaient l’impression d’être destinés davantage à empêcher les indésirables d’entrer qu’à retenir qui que ce soit. Sauf que dans son cas, bien sûr, ils servaient aussi à ça. Néanmoins, le lit était plutôt confortable — un authentique lit à baldaquin aux proportions imposantes — et la chambre suffisamment grande pour qu’il puisse y marcher et faire un peu d’exercice.
Dalton — le type chez qui il était à présent « invité » — était un « ami de longue date », pour dire les choses poliment. Jasper était entré dans sa bande environ deux ans plus tôt, à une époque où il était aussi jeune que naïf et stupide. Un peu plus âgé que lui, Dalton lui avait fait miroiter les charmes de la vie de hors-la-loi, et cette conception romantique avait enflammé l’imagination du jeune homme sans le sou qu’il était.
A en juger par la maison, Dalton s’en était très bien sorti. Du temps où il traînait avec le gang, Jasper n’avait jamais vu de tels signes de réussite financière. Dalton se prenait-il aujourd’hui pour une sorte de gentleman ? Fréquentait-il maintenant le monde où hier encore il choisissait ses victimes ? La maison était située dans le Bowery, un quartier tout à fait respectable, mais suffisamment proche de Five Points — bidonville célèbre pour ses prisons et sa corruption — pour lui permettre de maintenir ses liens avec la pègre.
Or, s’il y avait bien quelque chose que Dalton n’était pas, c’était respectable. Et, malheureusement, il était évident que son ancien « patron » ne lui avait pas pardonné de s’être enfui — les bleus qui couvraient Jasper du visage jusqu’aux côtes en étaient une preuve tangible. A vrai dire, l’un d’eux dessinait même l’empreinte parfaite d’une semelle de chaussure. Sans doute l’une des bottes de Little Hank — dans la bande de malfrats de Dalton, c’était celui qui avait les plus grands pieds.
S’il avait disposé du baume que fabriquait Miss Emily, ces contusions auraient été guéries en un clin d’œil. Mais ce n’était pas le cas, et il ne pouvait qu’attendre que ça passe au lieu de compter sur les « bestioles » pour accélérer le processus.
Depuis qu’il avait été enlevé de force de la demeure de Griffin par des hommes en armes se prétendant au service de la justice, Jasper n’avait cessé de penser à ses nouveaux amis.
Il avait suivi ces hommes, prêt à affronter son passé, dans l’espoir qu’un procès pourrait blanchir son nom. Mais c’est seulement une fois à bord de l’aérostat, sans plus aucune possibilité d’évasion, qu’il avait découvert la vérité : loin d’être des chasseurs de primes, ces individus étaient en réalité à la solde de Dalton.
Après l’atterrissage, il avait tenté de s’enfuir, bien sûr. C’était idiot, mais quelle autre solution avait-il ? Ils l’avaient rattrapé et passé à tabac avant de le ramener ici, où il se trouvait maintenant enfermé depuis plus de vingt-quatre heures.
Enfin, un bruit de clés se fit entendre derrière la porte. Jasper se rapprocha de la commode, un lourd meuble de bois derrière lequel il pourrait plonger s’il prenait l’envie au nouvel arrivant de lui tirer dessus.
Ce fut la silhouette massive de Little Hank qui s’encadra dans l’embrasure. Haut de deux mètres, le torse massif comme celui d’un taureau, le « Petit Hank » était le gros bras en chef de Dalton. Il était non seulement fort, mais étonnamment rapide — peut-être pas, néanmoins, autant que Jasper l’était devenu. C’était le seul avantage de celui-ci — et il préférait que Dalton l’apprenne le plus tard possible.
Little Hank dut se baisser pour passer la porte.
— L’patron veut te voir.
— Je n’ai pas trop le temps en ce moment, répliqua Jasper sans se démonter. Reviens plus tard, tu veux bien ?
Le colosse hésita un instant, visiblement incertain de la conduite à tenir. Jasper se retint de sourire — mais juste parce que sa joue et son œil tuméfiés rendaient l’exercice douloureux. Enfin, une expression méprisante se peignit sur les traits épais de Hank.
— T’es resté un petit malin…
Jasper haussa les épaules, badin.
— Que veux-tu, j’ai une réputation à tenir !
Avec des mouvements raides, il se dirigea vers la porte. Si l’inquiétude lui vrillait le ventre, il refusait de le montrer.
Little Hank le saisit au collet et le traîna pratiquement hors de la pièce, lui faisant parcourir le corridor et descendre à sa suite l’escalier. Parvenus en bas des marches, ils obliquèrent à droite pour se retrouver dans un petit salon où le géant lâcha enfin Jasper. Celui-ci avait beau ne pas énormément apprécier Sam Morgan, l’ami de Griff, il aurait aimé l’avoir à ses côtés en ce moment précis. Celui-ci aurait donné à Little Hank une petite leçon de politesse.
Sauf, autre possibilité, s’il avait préféré rester immobile, un sourire aux lèvres, à regarder Jasper recevoir une raclée… Miss Finley, alors ? Jasper n’aurait pas eu honte qu’une fille vienne à sa rescousse. Malheureusement, en ce moment, Finley devait se trouver à Londres, avec ses autres amis, tous persuadés qu’il était détenu par la justice. Ce qui était complètement faux.
Devant la fenêtre, Reno Dalton l’attendait, un cigarillo aux lèvres. Un peu plus petit que le mètre quatre-vingt-deux de Jasper, et plus mince aussi, il présentait une beauté presque féminine, avec des longs cheveux sombres et des yeux bleu de glace. Il portait un costume gris parfaitement taillé qui le faisait ressembler à un gentleman. Ressembler seulement.
Car Dalton était plus dangereux qu’un serpent à sonnette endormi, qui pouvait vous mordre subitement sans aucune raison — et sans en éprouver le moindre remords.
— Ah, Jasper ! l’accueillit-il avec un sourire glacial.
Il n’avait guère plus de vingt ans, mais de fines rides marquaient déjà le coin de ses yeux — signes d’une vie passée en plein air.
— Tu as tout de même l’air en forme…
Jasper redressa la tête comme pour le saluer en retour.
— Il faut dire que le bleu me va bien.
— Ne t’inquiète pas, répondit Dalton négligemment. Je suis sûr que les dames feront la queue pour te dorloter sous peu. Assieds-toi.
— Je préfère rester debout.
Le sourire disparut. Le serpent à sonnette ne restait jamais longtemps assoupi.
— J’ai dit assis.
Avant que Jasper ait pu protester, Little Hank le poussa de force sur une chaise. Celle-ci était branlante et manqua céder sous son poids ; malgré ça, il refusa de se laisser impressionner. Repoussant la main du colosse, il planta les yeux dans ceux de son ancien « patron ».
— D’accord, je m’assieds.
Dalton avait repris son air engageant.
— Très bien.
Il y avait dans sa voix comme un accent du Sud, mais des années de vie à San Francisco avaient pratiquement effacé toutes les traces de son origine populaire et de son enfance en Virginie.
— Nous devons discuter affaires, toi et moi.
Un poing glacé serra l’estomac de Jasper, mais il fit de son mieux pour ne pas le montrer.
— J’ai bien peur de ne pas avoir la moindre idée de ce dont tu parles.
Dalton sourit de nouveau — mais il n’y avait aucune trace d’humour sur son visage. Il contourna lentement le large bureau qui trônait dans la pièce et s’y attabla ; devant lui, il saisit une plume dans une écritoire.
— Nous n’allons pas jouer à ce petit jeu, Jasper. Tu sais où est l’appareil. Tu me l’as volé, et je veux que tu me le rendes.
Jasper bâilla — cela faisait un mal de chien, mais au moins il avait l’air nonchalant.
— Je te l’ai volé quand tu as trahi notre marché. Quand tu as essayé de me tuer au lieu de me donner le reste de ce que tu me devais.
— Je t’avais payé la moitié à l’avance. De mon point de vue, tu es parti avec la moitié de mon argent et un appareil qui m’appartenait.
— Je me fiche de ton point de vue ! Je n’ai ni ton argent ni ton appareil.
Inutile de mentir ou de discuter : oui, Jasper avait bien pris cet argent. Parce qu’il était à lui.
Dalton plissa les yeux.
— Si tu ne l’as pas… alors qui ?
Jasper se força de nouveau à sourire.
— Personne. Mais je sais où il se trouve. Et, dans la mesure où c’est la seule chose qui te retienne de me tuer, je crois que je vais garder cette information pour moi.
De façon inattendue, une étincelle narquoise s’alluma dans le regard de Dalton.
— Tu me déçois, Jas. Pourquoi crois-tu que je voudrais te tuer ?
Jasper leva un sourcil surpris, mais Dalton continua, imperturbable :
— Voyons, Jas ! Il vaut bien mieux pour moi tuer quelqu’un que tu aimes !
Là-dessus, il appuya sur un petit interrupteur qui se trouvait sur le côté du bureau, et une porte dérobée s’ouvrit à la gauche de Jasper.
Le cœur de celui-ci s’arrêta quand il vit la jeune femme qui se tenait dans l’embrasure. Petite et pâle, la chevelure raide et noire tombant jusqu’à la taille, elle portait une longue robe de soie turquoise brodée de dragons chinois. Elle était plus belle, si c’était possible, que la dernière fois où il l’avait vue. La fois où il avait déposé sur ses lèvres un baiser d’adieu. Elle n’avait pas changé… à part pour l’étrange collier qu’elle portait — une bande serrée autour de sa gorge qui semblait composée de rouages d’horloge entrelacés.
Elle parut aussi surprise que lui et écarquilla ses yeux en amande.
— Jasper ?
— Mei, murmura-t-il dans un souffle.
La tête lui tournait comme s’il était soûl. Il voulut se lever, mais Little Hank le força à rester assis en plaquant sur son épaule une main aussi épaisse qu’un bifteck.
De nouveau, Dalton sourit.
— Comme tu le vois, Jasper, j’ai quelque chose que tu veux, tu as quelque chose que je veux — ça tombe bien, non ?
A ces mots, il se leva de sa chaise et traversa la pièce pour rejoindre Mei, qu’accompagnait un autre de ses sbires. Il passa le doigt sur la joue de celle-ci, lui tirant une grimace de dégoût.
Jasper voulut bondir, mais la poigne de Little Hank le retenait à sa chaise comme un étau.
— Si tu lui fais le moindre mal…
Dalton se retourna d’un bloc et se précipita vers lui avec la vivacité d’un crotale.
— Lui faire mal ? Je crois qu’on ne s’est pas bien compris, mon gars. Tu me dois quelque chose. Si tu ne fais pas exactement ce que je dis, je la tuerai, je te le jure !
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New York, 1897 — Finley Jayne doit composer avec
quelques particularités. Elle s’est découvert une
force surhumaine qu’elle a bien du mal a maitriser,
et elle redoute plus que tout que son coté sombre ne
I'emporte sur ses qualités. Alors, plutot que de mettre
son troublant ami Griffin en danger, elle préfére se
persuader qu’elle n’est pas du tout amoureuse de lui.
De toute fagon, si elle est venue a New York, ce n’est

- pas pour roucouler, mais pour sauver un de leurs
amis, prisonnier d"un gang. Et méme si son cceur
bat pour Griffin, qu’est-ce qu'une fille comme elle
pourrait bien attendre d’un jeune aristocrate beau et
riche comme lui ?...
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